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COMPTES RENDUS 
 

 
DEUX DICTIONNAIRES CHINOIS SUR L’ASIE DU SUD-EST 

 
 

WU Fengbin (rédacteur en chef), Dongnanya huaqiao tongshi (Histoire générale des Chinois 
d’outre-mer en Asie du Sud-Est), Fuzhou, Ed. du Peuple du Fujian, 1993, 954 p. 
 
En Chine Populaire, la recherche sur les Chinois d’outre-mer suit le développement 

économique des communautés d’outre-mer, en particulier celles d’Asie du Sud-Est qui sont les 
plus importantes tant sur le plan démographique que sur le plan économique. Parmi les dernières 
publications chinoises, l’Histoire générale des Chinois d’outre-mer en Asie du Sud-Est, fruit des 
recherches entreprises par l’Institut du Nanyang (Océans du Sud) de l’Université de Xiamen 
(Amoy) pendant plusieurs années, est l’un des meilleurs travaux du genre. Divisé en trois parties, 
l’ouvrage est centré sur l’époque moderne (XVIIe-XIXe siècles).  

- La première partie se consacre à la période correspondant à la fin de l’antiquité et au 
Moyen-Age (du IIIe siècle av. J.-C. au XVIe siècle ap. J.-C.). Elle présente brièvement l’histoire 
des premières migrations chinoises vers l’Asie du Sud-Est, de la dynastie des Qin (221-206 av. 
J.-C.) jusqu’au milieu de la dynastie des Ming (1368-1644).  

- La deuxième partie aborde la période moderne en mettant l’accent sur l’impact de la 
colonisation occidentale (française, anglaise, hollandaise et espagnole) sur les communautés 
chinoises ; elle étudie ainsi en parallèle les activités économiques des immigrés chinois et les 
diverses politiques coloniales. L’analyse distingue deux périodes : avant et après la première 
guerre de l’opium. Avant la guerre de l’opium, et jusqu’à la première guerre mondiale, 
l’immigration était limitée, ce qui faisait que les Chinois avaient tendance à s’intégrer 
progressivement dans les sociétés d’accueil. Après la guerre de l’opium, la situation s’est 
inversée et l’immigration chinoise en Asie du Sud-Est est devenue très importante, avec le 
développement du système des “travailleurs sous contrats” (coolies) engagés dans les 
plantations ou les mines ; émergent ainsi de nouveaux groupes sociaux chinois, un prolétariat et 
une bourgeoisie, qui s’organisent autour des associations et des premières sociétés secrètes 
chinoises. Ces structures ont joué un rôle clé dans la préservation de l’identité culturelle chinoise, 
et ont contribué à diffuser en Asie du Sud-Est les idéaux révolutionnaires anti-mandchous de 
Sun Yat-sen. 

- La dernière partie, plus succincte, concerne l’entre-deux guerres. Le poids démographique 
(et économique) des communautés chinoises d’Asie du Sud-Est fait qu’elles deviennent un 
enjeu des luttes politiques internes à la Chine continentale, ce qui rend la position de ces 
communautés délicate, surtout à partir du moment où les Japonais étendent la guerre à l’Asie du 
Sud-Est. 

L’un des intérêts majeurs de l’ouvrage est de montrer l’organisation croissante des 
communautés chinoises, avec le développement des activités dans le domaine de l’éducation, de 
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la presse etc., en s’appuyant sur une riche documentation (archives, photographies ou rapports 
d’enquêtes), encore inédite à ce jour. Cet ouvrage d’une remarquable qualité académique est 
devenu l’un des principaux documents de référence pour les recherches sur les Chinois 
d’outre-mer et sur l’Asie du Sud-Est. 

 
YANG Baoyun 

 
YAO Nan (rédacteur en ,hef), Dongnanya lishi cidian (Dictionnaire de l’histoire de l’Asie du 

Sud-Est), Shanghai, Éd. des dictionnaires de Shanghai, janvier 1995, 548 p. 
 
Rédigé par une quarantaine de spécialistes, dont la plupart sont professeurs à l’Université de 

Pékin, cet ouvrage est le premier dictionnaire publié en Chine relatif à l’histoire de l’Asie du 
Sud-Est . 

Comportant 4.950 notices, ce dictionnaire couvre une période allant de la préhistoire à 
l’époque contemporaine. Il présente les données de base concernant l’histoire, l’économie et la 
société des pays d’Asie du Sud-Est, ainsi que – ce qui est l’un des attraits de l’ouvrage – des 
tableaux de synthèse chronologiques, généalogiques (sur les dynasties d’Asie du Sud-Est) et 
politiques (chefs d’État et de gouvernement). On trouve en annexe plusieurs cartes historiques 
ainsi qu’un état de la recherche (chercheurs et publications) sur l’Asie du Sud-Est. Le 
dictionnaire comprend un index en pinyin (transcription officielle romanisée). 

En raison du manque de sources et du déséquilibre des recherches chinoises sur les différents 
pays de l’Asie du Sud-Est, cet ouvrage est encore très incomplet ; mais il a été conçu comme 
l’amorce d’une série de travaux qui viendront peu à peu améliorer ses prochaines rééditions. Tel 
quel, il demeure néanmoins un excellent moyen d’apprécier les recherches effectuées en R.P. de 
Chine sur le Sud-Est Asiatique. 

 
YANG Baoyun 

 
 

BOUDDHISME ET MÉDECINE 
 

 
SOUK ALOUN Phou Ngeun : La médecine bouddhique traditionnelle en pays théravada, 

préface de Paul LÉVY. Limoges, Éditions Roger Jollois, 1995, 294 pages. 16x24cm 
[Correspondance : 5, rue Palvézy 87000 LIMOGES, France]  
 
Véritable encyclopédie des traditions médicales, cet ouvrage s’attache à dégager les 

fondements philosophiques, scientifiques et techniques ainsi que les us et coutumes médicaux 
de l’Asie du Sud-Est péninsulaire. Il est rare qu’un même travail de recherche réussisse une telle 
conciliation entre d’une part, le domaine médical proprement dit avec toute sa rigueur et, d’autre 
part, le domaine spirituel avec toute sa tradition historique (cf. chap. l et 2). 

Prenant acte du fait que le bouddhisme est une religion dotée d’une dimension historique 
puisqu’on peut la suivre depuis ses origines dans le bassin du Gange (vers 560 av. J.-C.), où le 
Bouddha Sâdigamani commença à prêcher sa doctrine après avoir connu l’Éveil, la première 
partie du livre, qui est la partie “philosophique” de l’ouvrage, commence, en amont de cette 
histoire, par analyser ses fondements parce qu’un tel travail est nécessaire à la bonne 
compréhension de la partie médicale qui s’y rattache. 

Le Bouddha se refuse à répondre aux questions concernant le monde, son origine, son 
caractère fini ou infini, éternel ou non éternel. Selon lui, ces questions sont oiseuses car les 
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réponses que l’on peut y apporter ne libèrent pas l’homme de la souffrance. Or, c’est là le mal 
dont l’homme aspire à être délivré et de façon urgente ; toute l’originalité du Bouddha consiste à 
formuler un diagnostic concernant l’origine de la douleur, à montrer que la cause peut en être 
supprimée et à indiquer le chemin qu’il faut suivre pour supprimer effectivement cette cause et 
obtenir la cessation de la souffrance, qui est proportionnellement l’entrée dans le Nirvâna. Ce 
message est clairement formulé dans le sermon de Bénarès sous la forme des Quatre Nobles 
Vérités. Première vérité : la douleur apparaît dans toutes les choses du monde, dans leur perte, 
dans l’écoulement et l’instabilité perpétuelle des phénomènes. Deuxième vérité : l’origine de la 
douleur se trouve dans le désir de vivre qui demeure puissant en nous ; l’agrégat des sensations 
que nous sommes n’est qu’un songe, mais ce songe veut vivre. Troisième vérité : la suppression 
de la douleur ; le mal étant dans l’existence, il faut supprimer le désir de vivre, ainsi que les liens 
intérieurs qui enchaînent en nous les sensations et les liens extérieurs qui nous attachent au 
monde. Quatrième vérité : cette Vérité Sainte indique les moyens d’y parvenir parmi lesquels les 
principaux sont la méditation de l’univers et la pitié pour tous les êtres qui souffrent. On 
comprend mieux, dès lors, la place si importante que peut tenir la médecine dans le bouddhisme. 

II n’en demeure pas moins qu’il s’accompagne d’une véritable cosmogonie et d’une 
mythologie qui n’a rien à envier à notre mythologie occidentale déjà si complexe. L’auteur, bien 
que brièvement, nous y plonge avec rigueur et précision. On peut y apprendre par exemple, outre 
les origines du bouddhisme, la date de la fin du monde (8.520 du calendrier occidental) élaborée 
en fonction de longs calculs savants, mais également ce qu’est l’unité de mesure que représente 
un éon (temps nécessaire pour aplanir l’Himalaya en le frottant avec un tissu).  

Après un avant-propos fort intéressant de l’éditeur et des repères linguistiques utiles aux 
spécialistes, l’auteur nous introduit d’emblée dans l’historique du bouddhisme, des origines à 
nos jours, dans ses doctrines spirituelles et dans sa conception fondamentale du corps, nécessaire 
à la compréhension de la partie médicale proprement dite. Souk Aloun Phou Ngeum, bien que 
médecin de formation et pratiquant, ne se prive pas d’une approche à la fois intellectuelle et 
spirituelle qui fait toute la richesse de ce document, toute sa profondeur. Ce qu’il nous fait 
comprendre également c’est que, si les plus hautes aspirations spirituelles doivent, dans 
l’enseignement bouddhique, s’enraciner dans la pratique quotidienne (objet des chap. IV,V,VI ), 
la pratique médicale ainsi que toute approche du corps ne peut se faire sans recourir d’une 
manière ou d’une autre au domaine spirituel. 

Les parties véritablement médicales – la conception du corps, la doctrine, la pharmacopée – 
peuvent déconcerter le lecteur occidental et nécessitent un esprit d’ouverture débarrassé de 
préjugés ; mais la rigueur scientifique avec lesquelles elles nous sont présentées facilite leur 
appréhension et leur compréhension. Les informations communiquées sur les maladies, leurs 
diagnostics et leurs thérapeutiques, même si elles nous sont fondamentalement étrangères, nous 
proposent plus qu’une simple alternative à notre médecine occidentale et rationnelle, dualité 
réductrice dans laquelle l’auteur refuse de tomber. Ainsi, si des symptômes nous sont connus 
(anomalies de la bile, du flegme, du sang...), d’autre (anomalies des quatre éléments, vents 
nocifs...), sont aussi surprenant que certaines thérapeutiques (formules magiques, massages, 
réchauffements...), mais trouvent dans leur présentation une crédibilité telle qu’ils sont à même 
de devenir nôtres, même si la complexité de l’analyse peut à certains moments déconcerter. On 
trouvera même, en complet décalage avec notre médecine occidentale et coûteuse, un certain 
nombre de remèdes pour les malades du “sida” dont les schémas thérapeutiques ont pour racines 
les quatre éléments. Tout cela nous est, par ailleurs, donné dans une excellente coordination ; et 
une parfaite cohérence relie les causes, les symptômes, le diagnostic, la thérapeutique, la 
pharmacopée et les préparations de remèdes dont les ingrédients (rarement disponibles en 
France) et les proportions nous sont donnés avec exactitude. 

Le lecteur trouvera par la suite une dernière partie consacrée à l’astronomie et aux prédications 



Comptes-rendus 190

dans lesquelles il pourra, avec un certain amusement, parcourir les différents tableaux dressés de 
manière rigoureuse pour y découvrir son cycle astral, son avenir, ou encore son caractère. II 
parviendra enfin aux annexes constituées par un survol historique des principaux pays 
bouddhiques, par un lexique pâli, un glossaire et une bibliographie diversifiée. 

La véritable leçon que nous donne cet ouvrage, dont la lecture, par sa structure technique et 
non littéraire, est ardue, c’est que cette médecine bouddhique, traditionnelle en pays de 
théravada, s’inscrit dans une véritable philosophie puisque le remède à tous les maux consiste en 
une recherche de la sagesse ou, du moins, dans l’acquisition d’une certaine sagesse qui nous 
conduira à libération de la souffrance fondamentale. Ce but final reste toujours en vue et toute 
guérison grâce aux médicaments n’est jamais une fin en soi ; bien plutôt un obstacle levé pour 
que le corps puisse fonctionner et devienne un véhicule pour la délivrance. 

Ce livre, qui apparaît réellement comme l’aboutissement de nombreuses recherches sérieuses, 
vient aussi combler une lacune de taille, puisque la plupart des ouvrages traitent soit uniquement 
de l’aspect historique et philosophique, soit uniquement de l’aspect médical. Il permet, en outre, 
par la richesse de son contenu, l’authenticité de son approche, l’utilité des informations qu’il 
communique, non seulement de nous faire prendre conscience des insuffisances de la médecine 
occidentale dans son approche unilatérale de la maladie ainsi que dans l’uniformité des remèdes 
appliqués, mais encore permet au praticien une nouvelle approche fondamentale de la médecine 
et démontre enfin que la conception bouddhique de la santé et du traitement de la maladie encore 
appliquée aujourd’hui en Birmanie, au Cambodge, au Laos, au Sri Lanka et en Thaïlande, a 
anticipé de plusieurs siècles la compréhension occidentale, récente et encore balbutiante, en 
prouvant que la plupart des troubles, bien que présentant des symptômes physiologiques, sont en 
réalité des désordres d’origine psychique. 

 
Nicolas ANTHENAT 

 
 
 

FRONTIÈRES ET CONFINS 
 
 

INDOCHINE 
GÉGRAPHIE ET ETHNOGRAPHIE DES PAYS MONTAGNARDS 

 
 

LACROZE, Luc, Monographie de deux provinces septentrionales du Laos, Phong Saly et 
Houa Khong, Paris, Les Cahiers de Péninsule n° 1, 1994, 134 p. 
 
La monographie de deux provinces septentrionales du Laos, Phong Saly et Houa Khong, se 

propose de mettre en évidence la remarquable originalité de cette partie du Laos. Leur histoire a 
d’ailleurs toujours été distincte de celle des royaumes laotiens qui formeront au milieu du XXe 
siècle le Laos moderne. À l’arrivée des Français, pendant les dernières années du XIXe siècle, 
seule la partie sud de la province de Phong Saly dépendait de Luang Prabang ; le nord était partie 
intégrante d’une fédération de douze districts Thaï-Lu, les Sipsong Panna, qui couvrait la partie 
méridionale du Yunnan et payait tribut à Pékin. Quant à la région de Houa Khong, elle relevait 
en partie du Siam, en partie de la Birmanie. Le rattachement du Nord-Phong Saly et du Houa 
Khong ne résulte pas du traité franco-siamois du 3 octobre 1893, qui régla le différend 
concernant les autres parties du Laos, mais fit l’objet d’accords particuliers négociés avec la 
Chine (20 juin 1895), et avec l’Angleterre (15 janvier 1869). 
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L’auteur traite successivement des conditions naturelles, des populations, enfin de l’économie. 

Dans tous ces domaines, les deux provinces “tournent le dos” au reste du Laos. 
- Les conditions naturelles. Elles sont proches de celles du Yunnan, aussi bien pour le relief, 

que pour les structures géologiques qui prolongent celles du Sud-Est de la Chine : le socle 
pré-tertiaire y affleure largement, en revanche la couche de grès, présente dans le Moyen et le 
Bas-Laos, y apparaît assez peu. Quant au climat de moussons (comme dans le reste de 
l'Indochine), il s’apparente par certaines tendances à celui de Chine du Sud : des coulées froides, 
issues en saison sèche de l’anticyclone de Sibérie et de Mongolie, y accentuent la fraîcheur et 
provoquent quelques précipitations et d’épais brouillards en décembre et en janvier ; on y trouve 
donc le même hiver qu’au Yunnan. 

- Les populations. L’étude des populations des deux provinces révèle une double 
caractéristique : densité la plus faible de toutes les provinces du Laos, et extrême diversité des 
ethnies. Ces deux particularités se retrouvent, bien que moins accentuées, dans les régions 
voisines de Thailande, de Birmanie et du Yunnan. Les mêmes ethnies, ou des ethnies-sœurs, y 
vivent de part et d’autre de frontières qui ne les séparent pas. Des migrations massives, en 
provenance de Chine essentiellement, les ont franchies autrefois. Des villages les traversent 
encore, sans formalité administrative le plus souvent, pour aller s’établir de l’autre côté. Il y a 
beaucoup moins de parenté et d’affinités avec les populations montagnardes – par ailleurs moins 
diverses – du Moyen et du Bas-Laos. II est à souligner que dans ces deux provinces, les 
Thai-Lao (ethnie dominante du Laos qui représente 50% de sa population) ne constituent qu’une 
infime minorité, composée le plus souvent de fonctionnaires. 

- L’économie. Provinces les plus déshéritées d’un pays pauvre, le Houa Khong et le Phong 
Saly ne disposent que de faibles ressources, et ne sont reliées au monde extérieur que par des 
pistes ou des cours d’eau difficilement navigables. Elles vivent, plus que toutes les autres 
provinces du Laos, en autosubsistance. C’est au sein d’une zone comprenant le Sud-Yunnanais, 
le Nord-Thaïlandais et le pays Shan Birman que les deux provinces pratiquent l’essentiel de 
leurs échanges commerciaux, dont le volume est au demeurant très faible ; la production locale 
couvre l’essentiel des besoins en matière d’alimentation et d’habillement ; les importations 
concernent surtout les produits manufacturés de faible valeur en provenance de Hong-Kong, de 
Bangkok ou l’Europe, qui sont échangés contre l’opium, mais qui ne transitent 
qu’exceptionnellement par Luang Prabang. La situation décrite dans la monographie est celle 
des dernières années de la présence française. L’aide que la communauté internationale accorde 
depuis plusieurs décennies au Laos devrait permettre, en prolongeant vers le Nord le réseau 
routier et en améliorant les conditions de navigations sur le Mékong, d’atténuer l’isolement des 
deux provinces. Mais les relations directes avec les pays voisins n’en seront sans doute pas 
fortement affectées. 

 
Dans sa conclusion, l’auteur s’interroge sur l’avenir des deux provinces. Le problème majeur 

est celui du développement de leur économie dans le cadre du Laos. On peut se demander quel 
sera l’impact de la création d’un réseau suffisant de communications reliant le nord au reste du 
pays, si le Laos, dans son ensemble, ne parvient pas à se doter d’une économie moderne. Or les 
handicaps sont nombreux, ne serait-ce que celui de l’absence de façade maritime. D’un point de 
vue humain, se pose la question du devenir des minorités ethniques, dont les conditions de vie 
n’ont pas changé depuis des siècles, et qui sont dans un état de dépendance par rapport aux 
Thai-lao. L’amélioration de leur situation passe par le développement de l’instruction et 
l’apparition en leur sein d’une élite jouissant d’assez de prestige et d’autorité pour transformer 
comportements et états d’esprit. Mais cette nécessaire transformation comporte un danger : ces 
populations montagnardes risquent de perdre peu à peu leur identité. En définitive, la complexité 
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et la gravité des problèmes ne permettent pas d’envisager l’avenir des deux provinces avec 
sérénité et optimisme. La nature leur a fait “tourner le dos” au reste du Laos. Les hommes ont-ils 
raison de ne pas en tenir compte ? 

 
Michel MAKINSKY 

 
 

VU Đình Lợi : Gia đình và hôn nhân, truyền thống ớ các dân tộc malayô pôlynexia Trường 
Sơn, Tây Nguyên, [La famille et le mariage traditionnels chez les peuples 
Malayo-polynésiens de la cordillère Indochinoise et du Tây Nguyên], Hà Nội, Nhà xuất bản 
Khoa Học xã hội, Trung tâm khoa học xã hội và nhân vân quốc gia, Viên dân tộc học [Maison 
d’édition des sciences sociales, Centre national des sciences sociales et humaines, Institut 
d’ethnologie], 1994, 172 pages, tiré 300 exemplaires, 18.000 dongs 
 
L’auteur, spécialiste des ethnies malayo-polynésiennes et des questions de mariage et de 

parenté, expose dans cet ouvrage les fruits d’une expérience déjà longue (il a déjà publié 16 titres 
sur ces questions). L’ouvrage est divisé en trois chapitres : le premier, après une description 
sommaire des ethnies, dresse un bilan des études déjà conduites les concernant (cf. la 
bibliographie de 56 titres dont 43 en vietnamien), puis il rend compte de la situation des ethnies 
avant et après 1975, enfin il pose le problème du “matriarcat” dans une approche comparative 
avec les ethnies Môn Khmères. Le deuxième chapitre est consacré à la famille, sa forme et sa 
structure. Des exemples de familles “matriarcales” sont proposés que ce soit celui des familles 
élargies (Rhadés) ou celui des familles nucléaires (Jaraï). Sont aussi abordés : le rôle des 
femmes, les fonctions de la famille et les changements dus à “l’évolution socio-économique de 
chaque groupe ethnique”. Le troisième chapitre – le plus volumineux (60 pages) – traite de la 
question du mariage. Après en avoir présenté la conception traditionnelle, il en expose les règles 
et les formes, ainsi que les systèmes d’appellation dans la parenté. Enfin les rituels de mariage 
sont décrits et interprétés. La conclusion résume d’abord les points forts de l’étude, puis 
souligne les changements introduits par la modernité... et l’idéologie dominante. L’auteur 
avance enfin quelques propositions (audacieuses au regard de la législation nationale) sur le 
mariage et la famille ; il met enfin l’accent sur le fait que la cellule familiale ne saurait être 
renforcée sans que le législateur s’attache au respect des meilleures coutumes matrimoniales 
concernant l’âge, les statuts de l’homme et de la femme, etc. C’est là la condition et la garantie 
d’un développement réussi et d’une meilleure application des lois de l’État qui doivent, en 
contrepartie, s’adapter et reconnaître la variété des contextes culturels. 

Le texte est clair, concis et bien présenté ; il est appuyé par de nombreux schémas, des 
graphiques et des tableaux comparatifs, et enrichi par l’utilisation de nombreux termes 
vernaculaires. La lecture est agréable, les informations riches – quoique nécessairement cursives 
– témoignent d’une bonne maîtrise de la question et d’un souci didactique de communication. 
Enfin, la conclusion fournit des éléments intéressants pour les législateurs et les politiciens ! La 
substance de l’information se retrouve dans un résumé en anglais de 17 pages. 

 
Didier BERTRAND 
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HEMMET, Christine, Montagnards des pays d’Indochine dans les collections du Musée de 
l’Homme, Paris, Sépia, 1995, In-4°, 135 p. 
 
Ce superbe ouvrage est le catalogue d’une exposition organisée au Centre Culturel de 

Boulogne-Billancourt du 15 février au 13 mai 1995. Plus d’une centaine de documents 
(photographie ou objets) y sont présentés et commentés par les meilleurs spécialistes américains, 
français et viêtnamiens. À partir de ces documents, huit monographies cursives sont ainsi 
esquissées : “Les Hmongs et les Yao” (Jacques LEMOINE), “Les Lolo, les Phula et autres 
Tibéto-birmans” (William L. DESSAINT), “Les Thaï” (Christine HEMMET), “Les Muong” 
(NGUYEN Tu Chi), “Les Cham” (Bernard DUPAIGNE), “Les Banhar, les Sedang et les Jeh” (DANG 
Nghiem Van), “Les Jôrai et les Eddê” (Anne de HAUTECLOCQUE), “Les Mnong et les Maa’” 
(Georges CONDOMINAS). Enfin la qualité des reproductions, dont certaines sont en couleurs, fait 
que ce catalogue représente une source documentaire appréciable, les pièces photographiées 
n’étant pas toujours d’accès immédiat. 

 
J. N. 

 
 

ENTRE MER ET MONTAGNE : MINDANAO 
 
 

TURNER Mark & LULU Respall, MAY R.J., Mindanao : Land of unfulfilled promise, 
Quezon City, New Day Publishers, 1992, 268 p. 
 
Nous avons le plaisir de saluer la publication du premier ouvrage sur le sud des Philippines 

après bon nombre d’années. Il deviendra un ouvrage de référence par la diversité et la qualité de 
son contenu car ses 17 contributions, tout en privilégiant les aspects sociopolitiques, couvrent 
les différents aspects de Mindanao contemporain, de la démographie à l’économie.  

En présentant les cultivateurs des basses terres, les tribaux indigènes et les musulmans, ce livre 
donne un bon aperçu de l’extrême complexité de la situation à Mindanao, où le fait que l’île 
apparaisse comme une “terre de promesse”, attirant des intérêts divergents, rend la situation 
explosive. Différents niveaux de pouvoir, locaux, nationaux ou internationaux, tentent de 
prendre le contrôle d’intérêts variés. Politiciens, militaires, détenteurs d’actifs économiques 
(nationaux et étrangers), agences gouvernementales (qu’il s’agisse de plantations, d’exploitation 
du bois ou de mines...) et idéologues (musulmans, rebelles et communistes de la New People’s 
Army) rivalisent pour s’emparer du pouvoir et des ressources. Les différents groupes ethniques 
tentent de se défendre, quelquefois avec l’aide des O.N.G., d’autres fois en recourant à la 
violence contre ces mêmes forces.  

Des articles comme ceux de D. Hyndman & L. Duhaylungsod et M. Turner montrent bien les 
conflits d’intérêt qui surgissent quand différents groupes espèrent renforcer leur pouvoir : rien 
ne peut être fait dans aucun domaine (social, académique, caritatif, défense, etc.) sans être 
âprement combattu par les intérêts remis en cause ; même si l’objectif est purement intellectuel, 
de recherche ou pragmatique, comme la santé ou l’éducation, la violence finit toujours par 
resurgir. 

L’article de R.J. May communique bon nombre d’informations qui n’avaient pas été mises au 
grand jour auparavant, et qui sont particulièrement utiles dans l’interprétation de la situation 
présente des Musulmans à Mindanao. En tant que spécialiste de ce terrain, nous avons été 
particulièrement intéressée par les articles anthropologiques sur les Musulmans, en particulier 
ceux sur la situation délicate des Maranao et Maguindanaon de Mindanao. G. Carter Benley 
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étudie les aspects juridiques ; N. Madale traite de l’A.R.M.M. (Région Autonome des 
Musulmans de Mindanao) et conclut que “le gouvernement a besoin de tenir compte des 
opinions et croyances de la population musulmane pour formuler et appliquer dans le futur une 
politique pour le Mindanao musulman” ; M. Mastura rouvre le débat qui prit place sur ce thème 
sous Cory Aquino. 

Cet ouvrage vient à point nommé pour aider le reste des Philippines à comprendre les 
problèmes du Sud alors que des pourparlers de paix sont en cours, et que de leur issue dépendra 
la mise en place d’un lent processus de pacification ou, à l’inverse, la reprise d’une guerre 
particulièrement dure. 

 
Ghislaine LOYRÉ 

 
 

LE SECOND EMPIRE EN INDOCHINE 
 
 

BENOIST de la GRANDIERE, Auguste (Dr), Souvenirs de campagne Les Ports 
d’Extrême-Orient. Débuts de l’occupation française en Indochine, suivi du “Journal de 
Bord” (extraits, préparés par Mademoiselle BENOIST DE LA GRANDIÈRE). (Présentation Pierre 
BROCHEUX), Paris, Société française d’Histoire d’Outre-Mer (Bibliothèque d’Histoire 
d’Outre-Mer. Textes et Documents 22), 1994, In-8°, 188 p. [9, rue Robert-de-Flers 75015 
Paris ; diffusion L’Harmattan, 7 rue de l’École Polytechnique 75005 Paris]  
 
Pierre Brocheux a pris l’heureuse initiative de republier ces Souvenirs de la campagne 

maritime conduite par l’Empire en Chine et au Viêt-Nam de 1858 à 1861 (pp. 7-144), complétés 
par des extraits de son Journal de Bord, qui forment le rapport médical de la campagne 
(pp.147-188). 

Ces Souvenirs sont essentiellement consacrés à quelques “monographies” des ports 
d’Extrême-Orient où il a séjourné (Singapour, Hong-Kong, Canton, Macao, Amoy, Wo-sung et 
Shang-hai) ; une cinquantaine de pages (27-75) décrivent l’occupation de Tourane et la prise de 
Saigon. À propos de cette dernière ville, on aura la surprise – et l’intérêt – d’y noter que 
l’insurrection de Saigon contre le pouvoir impérial viêtnamien dans les années 1830 y est 
présentée comme une “guerre de l’empereur Tu-Duc contre les Cambodgiens” (p. 62). Ces 
“monographies”, composées par un observateur, intelligent, cultivé et attentif, fourmillent de 
détails qui font un tableau très vivant de la variété de ces sociétés portuaires au milieu du XIXe 
siècle, mais dans le même temps elle permettent d’avoir une vision d’ensemble de la puissance 
montante de la Chine du Sud et des Chinois d’Outre-Mer. 

Pour ce qui est de l’intérêt de l’extrait du Journal de Bord du jeune médecin, Pierre Brocheux, 
dans sa présentation nous rappelle que “la campagne de Chine et du Viêtnam a été la première 
approche pathologique de l’Extrême-Orient et [que] les médecins du corps de santé de la marine 
française ont joué un rôle pionnier dans les progrès de la médecine tropicale” (p. 6). 

 
J. N. 
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Jean-Pierre GOMANE : L’Exploration du Mékong, : la Mission Ernest Doudart de 
Lagrée-Francis Garnier (1866-1868), Paris, L’Harmattan, (Recherches asiatiques), 1994, 
288 pages, 16 x 24 cm, 1 carte. [Correspondance 5-7 rue de l’École Polytechnique 75005 
Paris] 
 
Voilà un ouvrage qui ne manquera pas de déconcerter le lecteur qui s’attendrait à une nouvelle 

page d’admiration pour ce qu’a fait Francis Garnier ou à un commentaire sur la découverte 
ethnographique d’un sol et d’un peuple : l’ouvrage n’a ni la chaleur d’un récit d’exploration, ni 
la passion d’une biographie ; il est moins l’analyse d’un épisode historique, de ses antécédents et 
de ses conséquences, que le froid décorticage d’une époque. L’auteur consacre essentiellement 
son étude au fonctionnement de l’équipe dirigée par Doudart de Lagrée puis, à la mort de ce 
dernier, par Francis Garnier, cette deuxième et dernière phase de l’expédition étant traitée de 
manière plus cursive. On retrouvera dans cette approche une analyse sociologique inspirée de 
Moreno qui, d’une certaine manière, prendra le grand public à contre-pied car l’impression 
qu’on en retire est celle de l’examen d’une tapisserie dont on n’a regardé que l’envers ; tous les 
fils y sont mais ni le motif ni ses couleurs. Sans doute l’auteur l’a-t-il voulu ainsi, prenant le 
risque d’être aride quand il s’attarde sur des détails d’intendance ou discute le fait de savoir si les 
instructions relatives aux approvisionnements ont été ou non antidatées. On aurait pu craindre 
que les origines marines et militaires de l’auteur (également auteur de divers travaux d’histoire 
et de géopolitique et vice-président de l’Institut du Pacifique) ne l’entraînassent à une tendance 
exagérément complice dans son ouvrage, mais on voit ainsi qu’il n’en est rien. Ce qui lui évite 
de s’engager dans la polémique, il est vrai mesquine, des partisans de l’un et de l’autre chef de 
mission. Dépassant ce stade, l’auteur aurait néanmoins peut-être pu renvoyer les critiques à leur 
petitesse et souligner la grandeur d’esprit des explorateurs. 

Pour ce qui est de la composition de l’ouvrage, après une introduction insistant sur les limites 
de son étude, l’auteur présente la situation des pays traversés et de la présence occidentale dans 
la région, puis la préparation de l’expédition qui occupe le place la plus importante de l’ouvrage 
(100 pages). La place consacrée à l’expédition elle-même est limitée à 50 pages (la partie 
consacrée à la partie laotienne ne comportant que 20 pages alors qu’elle constitue les trois quarts 
du récit de Francis Garnier dans le Tour du Monde). Enfin le bilan scientifique, économique et 
politique (50 pages) reste limité à l’époque de l’expédition et n’aborde pas les conséquences 
contemporaines de cette action qui, avec d’autres, a marqué ces pays et les mentalités. De fait, 
quand, au Yunnan, le voyageur averti rencontre les traces de la présence française, il ne peut pas 
ne pas penser à la mission qui les a précédées. Et que dire du Laos et du Cambodge ! 

L’écriture est assez difficile et entrecoupée de renvois à des notes qui, le plus souvent, ne sont 
malencontreusement que des références du genre. En revanche d’intéressantes annexes et notes 
biographiques enrichissent cette étude d’un moment oublié ou inconnu de notre histoire, mais on 
regrettera l’absence d’une carte détaillée qui aurait permis de suivre les déplacements de la 
mission. 

 
Gabriel BERNARD 
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VIÊT-NAM 
 
 

HISTOIRE DIPLOMATIQUE ET PALATINE 
 
 

PHAN Huy Chú, Récit sommaire d’un voyage en mer, (1833) [Hãi trình chí lược], un 
émissaire viêtnamien à Batavia [Một sứ giả Việt Nam thăm Batavia ], traduit et présenté par 
PHAN Huy Lê, SALMON Claudine et Tạ Trọng Hiệp, Paris, Cahier d’Archipel 25, 1994, 228 p. 
[Correspondance, Archipel, E.H.E.S.S. bureau 732, 54 boulevard Raspail, 75006 Paris] 
 
L’ouverture économique du Viêt-Nam s’accompagne désormais du développement de 

partenariats scientifiques, en particulier dans le domaine – on ne peut plus sensible – des études 
historiques : le Professeur Phan Huy Lê, Tạ Trọng Hiệp (Université de Hanoi), et Claudine 
Salmon (C.N.R.S.) viennent de publier l’édition bilingue français-viêtnamien de l’un des 
nombreux rapports de missions officielles entrepris sous la dynastie des Nguyễn et conservés 
dans la collection de l’Institut Hán Nôm, écrit par l’un des intellectuels viêtnamiens les plus 
renommés du début du XIXe siècle, Phan Huy Chú (1782-1840), issu d’une famille connue pour 
ses talents intellectuels.  

 
Les Phan Huy, originaires de Son Tây (au cœur du Tonkin) accèdent en effet aux milieux 

lettrés au milieu du XVIIIe siècle, et deviennent dès lors suffisamment en vue pour que la 
génération du père de Phan Huy Chú soit dans la nécessité de diversifier ses allégeances, les uns 
choisissant les Tay Son et les autres jouant le loyalisme vis-à-vis des Lê (c’est-à-dire, 
concrètement, la fidélité aux Trinh) ; quant à la famille maternelle de Phan Huy Chú, les Ngô 
Thì, elle compte également des célébrités littéraires et scientifiques (cf. pp. 9-12). Lorsque 
Gialong s’empare du Tonkin, les Phan Huy, doublement suspects de par leur soutien aux 
adversaires des Nguyễn, prennent une position de repli jusqu’à ce que l’empereur Minh Mang – 
à la différence de son père – décide de centraliser l’administration viêtnamienne (suppression 
des vice-royautés du Tonkin et de Cochinchine, etc.) et légitime sa politique en mettant 
l’emphase sur la conformité de ses choix avec le modèle politique chinois. Pour ce faire, il lui 
faut rassembler la quintessence des milieux lettrés viêtnamiens, dont les Phan Huy font bien 
évidemment partie (et ce jusqu’à nos jours puisque le Professeur Phan Huy Lê, l’un des éditeurs 
de ce texte, président de l’association des historiens viêtnamiens, est un descendant direct de 
l’auteur).  

Phan Huy Chú, qui, entre deux succès aux concours provinciaux (1807 et 1819), avait rédigé 
la première encyclopédie sur l’histoire et la culture viêtnamienne, est donc appelé par Minh 
Mang à la cour de Hué en 1820 ; poursuivant une carrière tantôt comme administrateur 
provincial, tantôt comme compilateur de l’académie, il est envoyé à deux reprises comme 
vice-ambassadeur en Chine, en 1824 et en 1830, où sa mission rencontre des difficultés ; c’est 
pour racheter sa disgrâce qu’il repart fin 1832 pour Batavia. Son compte-rendu de mission est le 
seul écrit de ce type qu’il ait laissé ; il démissionnera peu de temps après son retour et mourra en 
1840. 

 
Loin d’être anecdotique, le voyage de Phan Huy Chú (1832-1833) intervient au moment où la 

centralisation entreprise par l’Empereur Minh Mang déclanche une vague d’insurrections, 
d’abord celle des Chams, dont il vient de supprimer la royauté (1832), puis celle de Saigon 
(1833-1836) ; ces tensions intérieures sont d’autant plus graves que la pression occidentale en 
Asie du Sud-Est se renforce (installation des Britanniques en Basse-Birmanie en 1824, puis à 
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Malacca... ; guerre de Java, qui dure jusqu’en 1830...). Ce n’est donc pas un hasard si Minh 
Mang envoie, entre les deux insurrections, Phan Huy Chú à Batavia, qui constitue peut-être le 
meilleur ‘laboratoire’ pour analyser la situation : Batavia est une ville carrefour, sous 
administration coloniale, où se rencontrent les “Jawa” islamisés, culturellement proches des 
Cham, et, comme à Saigon, les différents représentants des communautés marchandes sud-est 
asiatiques.  

 
Le témoignage de Phan Huy Chú (qui demeure un “récit sommaire”, 33 f. manuscrits) a pour 

principal objet de rassembler des informations sur les colonies occidentales, lesquelles occupent 
quelques 3/4 du texte (le reste étant consacré à l’itinéraire). Phan Huy Chú s’intéresse donc aux 
deux éléments moteurs des sociétés coloniales, les Occidentaux, qui détiennent le pouvoir 
politique, et les communautés chinoises, qui gèrent la vie économique ; les “indigènes” lui 
paraissent sans intérêt. Quelle que soit l’étendue de leurs connaissances scientifiques et 
technologiques, les Occidentaux demeurent à ses yeux des barbares parce qu’ils ignorent les 
rites ; toutefois leur avance technologique a permis aux Anglais et aux Hollandais, de part et 
d’autre du détroit de Malacca, de prendre le contrôle de “Jawa” (c’est-à-dire du monde malais), 
qui devient un lieu de rivalités occidentales (cf. pp. 57-58). Quant aux Chinois sous 
administration coloniale, bien que bénéficiant au départ de la supériorité que confère 
l’appartenance au monde sinisé, supériorité que semblent reconnaître les Hollandais en leur 
accordant un statut privilégié (la communauté chinoise s’auto-administre), ils n’en sont pas 
moins menacés d’une perte d’identité, les marchands du Sud pensant plus au profit qu’à 
Confucius.  

Toutefois les informations de Phan Huy Chú restent limitées dans l’espace (Singapour et 
Batavia) et dans le temps : il ne mentionne pas les violents combats qui ont agité Java quelques 
années auparavant et ne note pas la différence de nature entre le pouvoir du gouverneur 
hollandais (que les Chinois de Batavia appellent “roi”) et celui des monarques du Sud-Est 
Asiatique. L’intérêt principal du rapport de Phan Huy Chú se situe donc au-delà des simples 
renseignements qu’il délivre : non seulement il porte un regard différent de celui des 
Occidentaux, mais surtout – et pour fondées que soient la plupart de ses observations – il 
témoigne d’un courant de pensée qui, exagérément confiant dans la caution culturelle et 
politique chinoise, tend à minorer les problèmes posés par la présence occidentale en Asie du 
Sud-Est. Ce courant expliquerait peut-être que les Viêtnamiens, à la différence, par exemple, du 
roi siamois Mongkut (1851-1868), aient eu du mal à analyser la situation lors de l’arrivée des 
Français, ne prenant pas en compte le fait qu’ils puissent, eux aussi, faire l’objet d’une conquête 
militaire occidentale.  

 
La présentation particulièrement érudite du document (abondant et précis appareil critique ; 

bibliographie viêtnamienne et occidentale ; reproduction du manuscrit original, pp. 177-209 ; 
index des termes chinois, p. 221-228) devrait servir de référence aux travaux futurs relatifs à ce 
type de sources.   

 
Marie-Sybille de VIENNE 
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TRAN Van Hoang, Recueil d’histoires sur Hué, Hué, Thuan Hoa, 1994, 110 p. 
 
Ce petit livre sans prétention, destiné aux touristes francophones, a pour but de faire revivre 

les mœurs de la cour de Hué, en insistant – économie de marché oblige – sur les pratiques 
sexuelles. Pour les pages consacrées à Gialong, à Thanh Thai et à Khai Dinh (pp. 39-70, soit près 
d’un tiers du livre) l’auteur s’inspire des écrits de Nguyễn Đắc Xuân1, semblant, comme ce 
dernier, proche des milieux du Palais ; dans le reste du livre, il décrit avec précision les festivités 
des mariages de la Cour, cite quelques contes populaires à héros princiers, etc.  De surcroît, ce 
recueil présente le rare mérite de rappeler que non seulement certains cultes chams (comme les 
danses de médium du temple de Thiàn-mu destinées à la déesse Po Nagar, qui d’après la 
description donnée par l’auteur, seraient comparables au culte des ba dong), auraient été 
pratiqués à la cour de Hué (notamment par la mère de l’Empereur Dong Khanh et l’empereur 
lui-même, voir p. 21), mais qu’ils perdureraient de nos jours (chez les adeptes de la religion de la 
“Fée Céleste”, Thiàn Thanh). Si l’ouvrage paraît de sensibilité monarchiste, il émet toutefois 
l’idée que l’Empereur “collaborateur” Bao Dai pourrait ne pas être le fils de Khai Dinh, mais 
celui d’un grand dignitaire de la cour, ce qui légitimerait d’autant son éviction par les 
communistes tout en renforçant les droits de la branche – écartée par les Français – de Thanh 
Thai. À ce titre, s’insérant dans un courant de publications éditées à Hué et vendues au Palais, 
rappelant la grandeur des souverains Nguyễn, il témoigne d’un certain renouveau de l’idée 
royale dans un Viêt-Nam à la recherche d’une symbolique politique capable de remplacer la 
symbolique marxiste. 

 
Marie-Sybille de VIENNE 

 
 
 

BILAN POLITIQUE ET ÉCONOMIQUE DE LA GUERRE 
 
 
 

Robert S. McNAMARA (avec la collaboration de Brian VanDeMark), In Retrospect The 
Tragedy and Lessons of Vietnam. New York : Time Books, 1995, 414 p., US $ 27.50. 
 
La publication du livre de Robert S. McNamara, ancien Secrétaire d’État américain à la 

Défense (1961-1968), n’est pas passée inaperçue, singulièrement en France et au Vietnam où, au 
contraire des États-Unis, il est presque impensable que d’anciens hommes politiques rendent 
publics leurs états d’âme et reconnaissent leurs erreurs. Que cet effort ait été en général mieux 
accueilli à l’étranger qu’aux États-Unis est compréhensible, car il faut le placer dans son juste 
contexte et se souvenir du lectorat auquel l’ouvrage est destiné. McNamara s’adresse à ces 
citoyens américains dont le cynisme et même le mépris avec lesquels bon nombre perçoivent 
leurs institutions et leurs hommes politiques lui donnent mal au cœur en rédigeant ce livre “qu’il 
n’avait jamais pensé écrire”. Il souhaite ainsi expliquer aux Américains pourquoi leur 
gouvernement et leurs dirigeants se sont comportés comme ils l’ont fait, et également tirer les 

                                                           
1 Nguyễn Đắc Xuân, né en 1937 à Giạ Lê, dans les environs de Huế, étudie de 1956 à 1961 à 

l’Institut National puis à Faculté des Lettres et de Pédagogie de Huế (1962-66). Il a publié divers 
ouvrages historiques, dont Hương Giang cố sự [Histoires de la Rivière des Parfums] (1986) ; 
Nhũng bí ấn về cựu hoàng đế Duy Tân [ Les secrets cachés du retour de l’ex-empereur Duy Tan] 
(1987), Chuyên các bà trong cung Nguyễn [Histoire des dames du Palais des Nguyên] (1989). 
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leçons de cette expérience (pp. XV-XVI). 
Atteint-il ces deux objectifs majeurs ? Le malaise politique américain est-il allégé par la 

publication de ce livre ? Apprenons-nous quelque chose de nouveau au sujet de la conduite de la 
guerre du Vietnam ? Quelles sont les leçons à en tirer d’après McNamara ? Les États-Unis 
semblent-ils aptes à tenir compte de cette expérience pour mener une politique étrangère 
conforme aux problèmes engendrés par la fin de la guerre froide ? 

Depuis sa publication – curieusement, deux semaines avant le vingtième anniversaire de la 
chute de Saigon – In Retrospect a ravivé le débat au sujet de la guerre américaine au Vietnam, 
rouvrant au passage maintes blessures individuelles et collectives à peine closes. Aux vétérans 
de cette guerre, et aux familles et amis de ceux qui y ont perdu vie, membres ou âme – et hormis 
son affirmation que l’échec américain au Vietnam ne diminue en rien leur sacrifice (p. 333) – 
McNamara annonce l’inutilité totale, connue d’avance, de ce sacrifice qui a fait éclater leurs 
destins ; à ceux qui s’opposaient à la guerre jusqu’à devoir quitter leur pays, il offre la piètre 
consolation qu’il était en fait un des leurs en son for intérieur, mais sans avoir eu le courage ou la 
volonté d’affirmer cette conviction, apparemment fragile, en démissionnant de son poste et en 
prenant le risque de trahir ouvertement son Président. Malgré son opposition, par exemple, à 
l’accroissement de la présence américaine au Vietnam, il continua à gérer “la guerre 
McNamara” et à être impliqué dans les milliers de morts qu’il affirmait déjà inutiles : c’est là un 
problème moral face auquel il ne peut y avoir de demi-mesure, et les ambiguïtés d’une telle 
éthique ne sont pas faites pour contrecarrer, comme il le souhaite, le cynisme et le mépris d’un 
grand nombre d’Américains depuis Watergate et la guerre du Vietnam. La première réaction du 
Président Clinton a d’ailleurs été de déclarer qu’il ne faisait qu’accroître le scepticisme des 
Américains envers la classe politique. 

En détaillant le processus de prise de décision confus, mal informé, et irréfléchi qui a 
caractérisé la gestion de cette guerre, McNamara ne nous apprend cependant rien de nouveau. 
On doit en effet porter à son crédit le fait qu’il ait ordonné dès 1967 la recherche et la 
compilation d’un certain nombre de documents sur la guerre ; ces documents ont été publiés en 
1971 sous l’intitulé des Pentagon Papers et ont été forts discutés dans toute la presse américaine. 
Il nous avait donc déjà permis d’apprécier ces informations et de connaître son opinion. In 
Retrospect se fonde d’ailleurs généreusement sur ces documents d’archives devenus publiques. 
Néanmoins, pour ceux qui ne se souviennent pas des révélations médiatisées des Pentagon 
Papers ou qui n’ont jamais eu l’occasion de les lire, In Retrospect constitue un bon exposé de 
ces problèmes internes qui ont nui à la politique et à la stratégie américaine, tels que l’absence de 
confiance entre les commandements civils et militaires, envers l’ambassade américaine à Saigon, 
et les conséquences d’une approche quantitative de la politique étrangère et de la stratégie 
militaire. 

McNamara ne renie pas les principes qui ont dicté l’engagement américain, mais souligne 
qu’erreurs de jugement et défauts de capacité d’analyse ont conduit à l’échec de cet engagement. 
Par la suite, le refus de reconnaître ces erreurs, ou l’incapacité précoce à le faire, empêchèrent 
Washington de saisir plusieurs occasions de s’extraire de cette guerre sans affaiblir la crédibilité 
américaine aux yeux de ses citoyens ou de la communauté internationale. Au premier rang de 
ces erreurs, il note l’absence des “deux conditions essentielles” sur lesquelles reposait la 
décision du Président Kennedy d’envoyer des conseillers militaires au Sud-Vietnam : la stabilité 
politique, qui n’existait pas et apparaissait peu probable de s’y développer ; et la capacité des 
Sud-Vietnamiens à se défendre eux-même, ce à quoi ils ne parvinrent jamais, même avec 
l’entraînement et le soutien logistique américains. Comme il le souligne, pour que les 
Sud-Vietnamiens puissent être sauvés, il aurait fallu qu’ils “gagnent la guerre eux-mêmes” (pp. 
820 et 333). Sans prendre politiquement parti, mais en se plaçant du point de vue de la seule 
conscience humaine, on peut se demander quelle doit être la réaction, en lisant ces lignes 
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quelques semaines avant le vingtième anniversaire de leur décollage, des derniers pilotes 
d’hélicoptères de l’ambassade américaine lors de la chute de Saigon, ou de la diaspora 
sud-vietnamienne ; et de ceux qui ont vécu la réunification du Vietnam après l’abandon brutal 
des Américains en qui ils avaient placé tant de confiance. 

Mises à part les onze leçons principales que les dirigeants américains se doivent de tirer de la 
guerre du Vietnam, la discussion des risques et problèmes auxquels la communauté 
internationale doit faire face à présent apparaît comme le point fort de In Retrospect. McNamara 
s’adresse principalement aux dirigeants américains en soulignant que “nous n’avons pas le droit 
du Ciel (God-given right) de façonner chaque pays à notre image ou comme nous l’entendons” 
(p. 323) ; que les États-Unis n’ont plus le pouvoir de mouler le monde comme ils l’entendent (p. 
324) ; et qu’il faut faire l’impossible pour créer un monde où la sécurité de tous sera fondée sur 
des systèmes multinationaux (renforcement de l’Organisation des Nations-Unies) et régionaux, 
dans lesquels les États-Unis devraient être partie prenante, mais en acceptant que les prises de 
décision soient collectives (p. 328). 

Malgré la sagesse de ce dernier chapitre, il semble que In Retrospect, tout comme la politique 
étrangère américaine qu’il décrit, ne réponde pas aux objectifs préconisés dans sa rédaction et 
qu’au contraire, il se peut qu’il en découle des effets inattendus et peu désirés. Aux yeux des 
lecteurs américains, ce volume ne peut que rouvrir des blessures sociales et politiques qui ont 
déjà du mal à pleinement guérir et qu’envenimer un débat, depuis toujours tendancieux, entre 
ceux qui s’opposent à une reprise des relations diplomatiques entre les États-Unis et la 
République démocratique du Vietnam et ceux qui, pour de multiples raisons, soutiennent ces 
démarches. Les critiques quasi totales des comptes rendus américains et la reprise immédiate du 
procès au sujet de la normalisation des relations diplomatiques autour de la question des MIA et 
POW dans la presse américaine laissent à penser que le résultat de l’ouvrage a été contraire à 
celui escompté par McNamara. 

 
Patricia LANE 

 
 

VU Tuan Anh (éd.), Vietnam’s economic reform : results and problems, Hanoi, Social 
Science Publishing House, 1994, 219 p. 
 
Publié dans l’objectif d’apporter une lecture de l’intérieur des réformes viêtnamiennes, en 

complément aux analyses le plus souvent opérées par des étrangers, cet ouvrage est l’œuvre de 
quatre chercheurs de l’Institut d’Economie du Viêt-Nam (Hanoi) : Vu Tuan Anh (éditeur, et 
directeur de cet Institut, qui a rédigé plus de la moitié du présent ouvrage) ; Do Hoai Nam ; Le 
Cao Doan ; et Ho Huy Thanh. L’ouvrage accorde une place privilégiée aux réformes de 
l’entreprise. 

Après avoir rappelé la chronologie de la période 1975-92, les auteurs signalent que les 
réformes ont été accomplies (empiriquement et au coup par coup) autour de deux axes : la 
réforme des structures productives (décollectivisation de l’agriculture et reconnaissance du 
secteur privé) et le réaménagement des instruments d’intervention de l’État, monétaires 
(dévaluation suivi de l’établissement d’un cours flottant pour le dong), financiers (libéralisation 
du crédit) et budgétaires (réformes fiscales). 

Le gouvernement n’a conservé que 70% des entreprises d’État existantes, consolidant les plus 
performantes avec l’aide des investisseurs étrangers (Ha Huy Thanh, ch. 5), privatisant pour 
partie les entreprises opérant dans le secteur de l’industrie légère, et liquidant celles qui n’étaient 
plus compétitives (1/4 au total de l’ensemble des entreprises d’État). Privées de subvention, les 
entreprises du secteur collectif (coopératives) se sont effondrées (leur part relative dans la 
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production industrielle en valeur a été divisée par 4 entre 1988 et 1991), et les entreprises d’État 
à direction locale se sont retrouvées en position critique. Quant à l’entreprise privée à capitaux 
nationaux, si elle a connu une expansion spectaculaire, elle représente en 1992 moins de 25% de 
la production industrielle en valeur et moins de 4% des actifs de l’ensemble du secteur privé : les 
entreprises privées nationales rencontrent en effet des difficultés financières (inaccessibilité des 
crédits bancaires) et commerciales (concurrence des produits importés en contrebande). On 
comprend alors que la part des entreprises d’État dans la production industrielle en valeur, qui 
avait diminué sur 1990-91, remonte sur 1992, l’État contrôlant encore la totalité des industries 
stratégiques, ainsi que les produits de consommation de base ou les industries légères 
exportatrices. 

Globalement, le premier bilan des réformes reste largement positif : on note la progression de 
la production agricole, qui se met enfin à décoller, et la croissance de la production industrielle à 
partir de 1991 ; après une diminution sur 1989-91, le taux de croissance du P.I.B. est donc de 8% 
en 1992.  

 
Il n’en reste pas moins que les réformes sont loin d’être achevées, et, sur ce plan, les auteurs 

proposent de parachever le passage au capitalisme par une série de mesures dont le radicalisme 
peut surprendre : une désétatisation quasi totale du système. Au niveau des entreprises (Do Hoai 
Nam, ch. 3), l’État ne conserverait ainsi que les secteurs qu’il est le seul à pouvoir assumer 
(sécurité et défense), et le développement des entreprises privées serait encouragé (et non plus 
seulement autorisé) par un système d’incitations (notamment fiscales) ; un véritable marché – 
libre – du travail pourrait ainsi se mettre en place. Au niveau agricole (Le Cao Dan, ch. 4), la 
décollectivisation serait complétée par le démantèlement des coopératives, qui subsistent encore 
au niveau administratif, et par la création d’un marché foncier rural (revenant à transférer la 
propriété du sol de l’État à l’exploitant et pour une durée indéterminée, ce qui a déjà commencé 
à se mettre en place courant 1994). En contrepartie de cet abandon par l’État de son rôle dans la 
production, serait mis en place un arsenal réglementaire lui permettant de gérer en amont les 
grandes orientations économiques (par exemple, pour les entreprises, par l’imposition d’une 
norme comptable, la mise en place d’un système de licences pour les entreprise privées, etc.). Vu 
Tan Anh (ch. 6) conclut en disant que la croissance ne doit pas précéder le développement d’un 
mieux-être social, mais que les deux objectifs doivent aller de pair. L’on ne peut que souscrire à 
ce vœux. 

 
Marie-Sybille de VIENNE 

 
 

SCHULDERS, Guy, Terminologie économique française à l’intention des apprenants 
vietnamiens, Paris, l’Harmattan, 1994, 204 p. 
 
La conversion du Viêt-Nam socialiste à l’économie de marché ne peut fonctionner que si les 

cadres sont en mesure de gérer les structures productives nouvellement créées ; dans ce pays de 
quelque 70 millions d’hommes, les besoins en formation sont donc d’autant plus considérables 
dans ce domaine que l’économie a été le lieu même de la mutation.  

Pour permettre aux Viêtnamiens d’utiliser et de développer de nouveaux outils économiques, 
il fallait donc mettre au point une méthode pédagogique, en l’occurrence basée sur l’usage du 
français, qui ne soit pas seulement l’apprentissage d’une nouvelle terminologie, mais permette 
l’acquisition et la maîtrise de nouveaux concepts opératoires. C’est dans cet objectif qu’a été 
écrit le présent ouvrage, dont le contenu est le fruit d’une expérimentation sur le terrain menée 
dans le cadre du groupe de recherche Viêt-Nam de l’Université de Paris I et des travaux du 
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groupe R.O.S.E.S.2. L’ouvrage accorde la priorité à la formation des professionnels viêtnamiens, 
qu’elle soit réalisée à l’initiative des entreprises du secteur public viêtnamien ou des entreprises 
françaises installées au Viêt-Nam. L’auteur adopte une démarche pragmatique, en structurant 
l’apprentissage autour de 10 dossiers économiques, correspondant à dix thèmes généraux, le 11e 
dossier proposant à titre complémentaire 11 thèmes d’actualité. Les matériaux retenus sont de 
deux types, un texte de base (extrait d’ouvrage ou de presse) relatif au Viêt-Nam, et une annexe, 
qui propose un élargissement de la problématique (par exemple, l’annexe du dossier 6, consacré 
à la monnaie, aborde la question de l’inflation en Chine). L’ouvrage comprend un index des 
principaux termes techniques utilisés. 

 
L’on ne peut que saluer la réalisation de ce manuel, qui fournit un instrument de formation 

immédiatement opérationnel et facile d’utilisation, tout en contribuant à maintenir un semblant 
de francophonie au Viêt-Nam. À l’aide de ce cadre conceptuel francophone, l’administration 
viêtnamienne peut ainsi disposer d’un écran instrumental qui, en étant différent du cadre de 
référence (de type anglo-saxon) utilisé par les réseaux chinois d’outre-mer (premiers 
investisseurs étrangers au Viêt-Nam), facilite le repérage de leurs activités. 

 
Marie-Sybille de VIENNE 

 
 
 

THAÏLANDE 
 
 

GRABOWSKY, Volker, éd., Regions and National Integration in Thailand 1892-1992, 
Wiesbaden, Harrassowitz Verlag, 1995, 296 p. [Adresse :Taunusstrasse 5, Postfach 2929. 
6200 WIESBADEN. Allemagne] 
 
Quel sort la construction de l’État-Nation thaïlandais a-t-elle réservé à la spécificité culturelle 

des régions périphériques du pays (le Nord, le Nord-Est et le Sud) ? Et quelles perspectives 
d’avenir peut-on dégager en ce domaine? Telles sont les questions que traitent les dix-huit textes 
réunis dans le présent ouvrage, celui-ci étant la publication des actes d’un colloque organisé en 
1992 à l’Université de Passau. 

Si la problématique centre - périphérie se pose aujourd’hui en Thaïlande dans des termes 
moins dramatiques que dans d’autres pays d’Asie du Sud-Est (Birmanie, Indonésie par exemple), 
et si le pays a, d’une certaine manière, “réussi” son intégration nationale, le thème du livre est 
néanmoins d’une grande pertinence. D’abord parce que, comme le remarquent justement 
plusieurs des contributeurs (Keyes, Che Man, Nathalang), le “colonialisme interne” opéré à 
partir de la Plaine Centrale est un phénomène récent, qui n’a pu complètement effacer les 
particularismes locaux. Ensuite parce que l’hyper-centralisme politique et économique, qui 
caractérise la Thaïlande contemporaine, pose de multiples problèmes profondément ressentis 
dans les zones périphériques. 

 
L’année 1892 est choisie comme point de départ de la réflexion collective dans la mesure où 

elle marque le début de la mise en place par le prince Damrong d’un système d’administration 
centralisé d’inspiration occidentale. Les familles aristocratiques locales, qui dirigeaient 
jusqu’alors des principautés (muang), liées au pouvoir central par des rapports de vassalité 

                                                           
2 Réformes et ouvertures des systèmes économiques post-socialistes. 
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lâches, cédèrent alors leur place à des fonctionnaires nommés par le gouvernement de Bangkok. 
Diverses contributions révèlent que les effets de ces réformes sur l’organisation sociale et sur 

le système de valeurs des populations du Nord, du Nord-Est ou du Sud furent multiples. Ainsi 
que le reconnaît l’ancien ministre de l’éducation, Ekhavidya Nathalang (p. 257), les minorités 
culturelles perdirent nombre de leurs droits et leurs membres furent relégués au rang de citoyens 
de seconde zone. De plus, la culture politique siamoise se heurta souvent aux valeurs des 
sociétés auxquelles elle imposait son modèle administratif, provoquant ainsi des quiproquos et 
des tensions sociales. Ce constat s’applique aux rapports entretenus avec les groupes 
montagnards (Uhlig, p. 34), mais aussi, de manière plus subtile, aux relations avec des sociétés 
paysannes pourtant culturellement proches. L’analyse de textes narratifs réalisée par H. Hundius 
(pp. 46-64) révèle ainsi que les relations de clientèle au Lan Na admettaient une plus grande 
équité envers les subordonnés que celles introduites plus tard dans le Nord par les Siamois. 

Les structures centralisatrices qui se mirent en place au cours du XXe siècle entraînèrent aussi 
un pillage des ressources naturelles et une hémorragie de talents au détriment des régions 
périphériques. D’autre part, ces régions furent coupées des réseaux dans lesquels elles 
s’inscrivaient depuis des siècles. Ce qui contribua un peu plus à leur dévitalisation. Selon 
Abhakom & Wyatt (pour le Nord), Keyes (pour le Nord-Est) et Tihlig (pour le Sud), les relations 
privilégiées que les principautés de ces régions entretenaient sur la base d’affinités culturelles 
avec les États voisins (Laos, Birmanie, Sud de la Chine, Malaisie) furent alors battues en brèche 
au profit d’un renforcement des rapports avec Bangkok. 

 
Au registre des facteurs d’intégration, il faut encore mentionner le vote en 1921 du Primary 

Education Act, qui imposait l’apprentissage de la culture et de la langue siamoise à travers 
l’extension progressive à l’ensemble du pays des structures d’enseignement laïques. Comme le 
rappellent Paitoon Mikusol (p. 152), Thanet Charoenmuang (pp. 82-93) et Wan Kadir Che Man 
(p. 239), l’institution scolaire devint alors un puissant vecteur de l’idéologie nationale en 
inculquant aux jeunes générations les valeurs cardinales de la nation (chat), de la religion 
bouddhique (satsana phut) et de la royauté (phramahakasat). 

Ce processus d’uniformisation culturelle et d’intégration politique provoqua, certes, des 
rebellions et justifia la création de mouvements de résistance. Mais, comme le rappellent 
plusieurs auteurs (Mischung, Keyes, Che Man), ces réactions furent trop marginales ou 
conjoncturelles pour inverser les rapports de force. Est-ce à dire que les jeux sont faits, que le 
mouvement amorcé au tournant du siècle est irréversible et que les habitants des différentes 
régions du pays ne peuvent que se fondre dans le moule de la socio-culture dominante? Sans 
doute non, car les spécificités culturelles régionales restent vivaces, lorsqu’elles ne sont pas le 
produit dérivé de la construction nationale. Dans l’article, sans doute le plus pénétrant du livre, 
Ch. F. Keyes montre ainsi que l’identité issane résulte à la fois du contrôle politique exercé par 
Bangkok sur le Nord-Est, et de la résistance des Lao du Plateau de Khorat à ce contrôle. Il 
remarque en outre que, si les Issanes ont longtemps fait figure de sauvages pour les milieux 
cosmopolites de la capitale, la réputation de sainteté de leurs bonzes de la forêt a conduit ces 
mêmes milieux à idéaliser le Nord-Est lorsque, empêtrés dans les problèmes créés par la 
formidable croissance économique du pays (pollution, surpeuplement de la capitale, prostitution, 
SIDA... ), ils aspirèrent à un retour à la nature et aux valeurs du bouddhisme. Cette reformulation 
rousseauiste de l’image des Issanes eut des retombées positives sur le plan politique, explique 
Keyes. Elle les assura en effet du soutien de l’opinion publique dans la défense de certains de 
leurs droits et intérêts, en matière écologique notamment. 

Au-delà de l’exemple du Nord-Est, la revalorisation des cultures régionales qui s’esquisse 
aujourd’hui en Thaïlande reflète, de toute évidence, les doutes qui animent désormais les élites 
dirigeantes quant à l’universalité du modèle d’organisation et de développement “à la siamoise” 
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qu’elles tentèrent d’imposer à l’ensemble du pays au cours des précédentes décennies. Cela 
étant, cette revalorisation ne conduit-elle pas à une folklorisation des cultures régionales ? On 
regrette qu’une telle question ne soit pas abordée dans l’ouvrage. D’autant que le traitement dont 
les Hill Tribes du Nord font l’objet de la part des agences de tourisme montre que le risque est 
réel. Concernant les Khon Muang du Nord ou les Issanes du Nord-Est, on peut affirmer que les 
tentatives de fossilisation de ce genre ont peu de chance d’affecter en profondeur leur 
dynamisme culturel. D’abord parce qu’on est en présence de sociétés fortes de plusieurs 
millions d’individus qui occupent de vastes espaces homogènes. Ensuite, parce que, comme le 
fait remarquer H. Luther (p. 191) à propos des Issanes, elles profiteront dans les années à venir 
de la politique de détente avec les pays voisins qui devrait grandement concourir à la 
décentralisation de l’activité économique et leur permettre de renouer les liens qui les unissaient 
traditionnellement à d’autres populations relevant du même ensemble culturel.  

En fin de compte, ce livre apporte de multiples éclairages sur le processus de construction de 
l’État-Nation thaïlandais, tel qu’il fut ressenti à l’échelle des régions qu’il intégrait, de même 
qu’il dégage des perspectives d’avenir concernant les rapports entre ces régions et Bangkok. On 
regrettera seulement l’inégale qualité des contributions, certaines, non mentionnées 
précédemment, se contentant de ressasser sur un mode très descriptif des données historiques ou 
géographiques par trop connues. Il est étonnant, d’autre part, que la minorité chinoise soit très 
peu évoquée dans ce livre, alors qu’elle joua un très grand rôle dans la construction et le 
développement de la nation thaïlandaise. 

 
Bernard FORMOSO 

 
 

CHORON-BAIX, Catherine, Le choc des Mondes. Les amateurs de boxe thaïlandaise en 
France, Paris, Kimé (Anthropologies), 1995, 159 p. 125 FF. [2 impasse des Peintres, 75002 
Paris] 
 
Cet ouvrage enlevé s’inscrit dans une perspective anthropologique au sens le plus large du 

terme. À partir d’une “enquête de terrain” consacrée à la pratique de la boxe thaïlandaise en 
France, l’auteur, qui s’est auparavant signalé pour son intérêt pour les cultures thais, s’efforce 
d’aborder le problème du transfert d’un art martial, qui est en Thaïlande autant un sport de 
combat qu’une discipline quasiment religieuse, dans un contexte occidental qui est celui des 
banlieues parisiennes pluri-ethniques. 

Après une introduction (pp. 7-14) qui pose les enjeux de la recherche, l’auteur conduit son 
exposé en 4 chapitres d’une vingtaine de pages chacun. Le premier, “Du Siam à la 
Seine-Saint-Denis” raconte l’histoire de cette boxe, en Thailande d’abord, puis dans son 
mouvement d’exportation vers la France où elle s’implante réellement à partir de la fin des 
années 1960. Le deuxième “Concurrences” nous introduit dans le monde français de 
l’organisation de cette activité sportive, de ses adeptes et de ses publics, le tout apparemment 
marqué par de vives tensions internes, relayant questions financières et différences ethniques. 
En revanche, le troisième chapitre “Passion fusionnelle” traite des diverses formes du retour au 
source auquel conduit la pratique de la boxe thaïe, depuis les séjours en Thaïlande espérés par les 
boxeurs d’Occident, jusqu’à leur imprégnation par le symbolisme asiatique de la discipline, le 
soin du corps ou la relation au maître. Enfin le quatrième et dernier chapitre “Au-delà des cordes : 
le passage” esquisse l’impact positif d’une pratique dans laquelle l’auteur repère une éthique de 
la souffrance (p. 125). Le titre des trois pages de conclusion “Le choc des mondes” résume 
l’angle d’approche global de l’ouvrage. 

Un index statistique, un glossaire et une bibliographie substantielle achèvent de fournir le 
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cadre scientifique de ce travail. Une vingtaine de photographies et dessins rendent encore plus 
vivante cette approche d’un phénomène qui, pour être exotique et marginal, n’en est pas moins 
une source précieuse d’enseignement sur la valeur de l’image de la Thailande en banlieue 
parisienne. 

 
Jacques NÉPOTE 

 
 
 

HISTOIRE DE L’ART : AUTOUR DE L’ART KHMER 
 
 

GITEAU, Madeleine, Regards sur Angkor. Paris, Éditions Chapitre Douze, 4e trim, 1994, 224 
pages, 24 x 32 cm, env. 185 photos en couleur, 2 pl. h.t. noir et blanc, 1 pl. h.t.  
 
Madeleine Giteau, dont on sait l’importance des contributions à l’histoire de l’art du 

Cambodge, vient de faire paraître un nouveau livre, abondamment illustré, sur Angkor – histoire, 
religion et vie quotidienne. L’ouvrage se compose de six chapitres, divisés en paragraphes, et se 
termine par une annexe. 

I. Angkor dans l’histoire (pp. 8-13). Fondation d’Angkor. Yasodharapura, première ville 
d’Angkor, fondée par Yasovarman 1er, à la fin du IXe s. Cette nouvelle Capitale royale, Angkor, 
a eu pour centre le Phnom Bakhèng ou Šri Yašodharagiri. Depuis le début du IXe s., la royauté 
s’est installée à Hariharālaya. Pourquoi Yasovarman 1er s’est-il soudain décidé à fonder une 
autre capitale ? Telle est la question posée par Madeleine Giteau. Angkor au milieu du Xe siècle, 
de 921 à 948, a été abandonné par Jayavarman IV au profit de Koh Ker. Angkor du milieu du Xe 
siècle au XIe, avec quelques nouvelles constructions effectuées par les difFérents souverains. 
Angkor au XIIe siècle, avec la construction, sous Suryavarman II, du célèbre Angkor Vat. 
Angkor sous Jayavarman VII, le dernier grand roi angkorien qui a chassé les Chams et redressé 
le pays tout en se convertissant au bouddhisme. La restauration d’Angkor, ou, la remise en état 
de tous ces monuments par l’École Française d’Extrême-Orient. 

II. Angkor ville royale (pp. 96-101). Fondement religieux de la royauté, suite directe de la 
Fondation d’Angkor. Madeleine Giteau décrit avec précision comment, du Phnom Kulen ou 
Mahendraparvata “plateau gréseux”, coule la rivière de Siemreap qui a apporté l’eau sacrée à la 
royauté angkorienne. Au début du IXe s., Jayavarman II “avait donné un fondement religieux à 
la monarchie khmère” tout en faisant célébrer une “triple cérémonie pour délivrer le pays des 
kambujas de toute “allégeance vis-à-vis de Java”. Il devint cakravartin “monarque universel” de 
tout le territoire khmer unifié sous son autorité, et instaura aussi le culte du deva-rāja “roi des 
dieux”, en la personne de Šiva. Le roi, de son vivant, porte le titre de Šrī “Fortunée” qui équivaut 
à vraḥ pāda “Sa Majesté” en vieux-khmer. “... sa souveraineté est limitée par son respect de la 
Loi morale, le droit, le Dharma”. Après sa mort, il est désigné sous un nom posthume. Les 
personnalités de quelques rois tels Yašovarman (889-900), Sūryavarman II (1113-1155 ?), 
Jayavarman VII (1181-1218? ) ; les reines de Jayavarman  VII, le palais royal, le roi dans le 
palais, la cour, et le guru du roi. 

III. Organisation du royaume (pp. 124-127). La société, où le système des castes existe 
comme en Inde, mais avec moins de rigidité. Les brahmanes et les kṣatriya, les deux premières 
castes, se mélangent par mariage. L’épigraphie, seuls documents écrits existants, ignore 
complètement les petites gens agriculteurs ou artisans. Sont traités aussi les fonctionnaires 
royaux, surtout brahmanes ou membres de l’aristocratie, la justice, et, l’économie ; à ce propos 
on soulignera qu’il existait une importante communauté chinoise à Angkor, exerçant la 
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profession de commerçants, tout comme aujourd’hui. 
IV. Le temple dans la vie des Khmers (pp. 138-145). Les dieux et leurs images, “jusqu’au 

XIIe siècle, le dieu vénéré dans le sanctuaire central des temples royaux était Civa ... Vishnu, 
dieu de prédilection de Suryavarman II, était vénéré au sanctuaire central d’Angkor Vat.” Les 
images bouddhiques. “[...] à la fin du XIIe siècle, le bouddhisme devint la religion du roi, l’image 
du Bouddha et celle des divinités bouddhiques furent érigées dans les sanctuaires royaux ... À 
partir du XIIIe siècle, un aspect du bouddhisme du Hinayàna d’origine cinghalaise [...] pénètre 
au Cambodge. “Le temple, demeure des dieux dont l’accès était réservé exclusivement aux 
officiants ; le culte, religieux et laïcs dans les temples et monastères, la vie quotidienne dans les 
monastères, les hôpitaux, les solennités royales, les fêtes annuelles, et les religions à la fin du 
XIIIe siècle dont les principales étaient le brahmanisme et le bouddhisme...” 

V. Les Khmers dans leur vie quotidienne à Angkor (pp. 166-169). Les habitations des 
princes et des officiers sont différentes de celles du peuple qui sont couvertes de chaume. Chez 
les “riches”, le toit est recouvert de tuiles comme celui du temple des divinités. Les paysans de la 
région d’Angkor fournissent les denrées nécessaires aux citadins. Il existe 2 variétés de riz 
comme maintenant. Celui qui pousse normalement, et, celui qui pousse au fur et à mesure de 
l’eau qui monte, c’est le riz flottant. “La moitié de l’année il pleut ; la moitié de l’année, il ne 
pleut pas du tout.” Le buffle est utilisé pour labourer, non pas le bœuf. Les légumes cultivés sont 
les oignons, la moutarde, les poireaux, les courges, les aubergines, la pastèque, la citrouille... Les 
animaux présents sont les rhinocéros, éléphants, tigres, ours, panthères, sangliers, cerfs, daims... 
et des oies apportées de Chine. Après ce sont les activités urbaines, et la vie familiale où les filles 
des familles riches se marient entre sept et neuf ans, et onze pour les pauvres. Les Khmers 
mangent avec la main droite, considérée comme pure. La vie privée des Khmers est conforme à 
la morale. 

VI. Survie de l’héritage angkorien (pp. 198-199). Après un abandon de plus d’un siècle, 
Angkor, qui reste très cher au cœur des Khmers, devient un lieu de pèlerinage ; en témoigne par 
exemple un Bouddha, en bois, richement paré et doré, du XVIIIe s. trouvé à Vat Preah Einkosei. 

En Annexe (pp. 217-222) figurent la carte du Cambodge avec les différents sites 
archéologiques, le plan du site d’Angkor avec les diverses dénominations toponymiques et leurs 
localisations mais sans origine exacte ; un glossaire contient quelques termes appropriés, des 
éléments de bibliographie, et enfin la table des matières. 

Les textes sont accompagnés de quelque 185 photographies en couleur, petit et grand format, 
pleine page et double page. Elles sont, en général, assez bien réussies excepté quelques-unes qui 
sont moins nettes. Certaines illustrations sont accompagnées de textes brefs et judicieux. Deux 
belles photos polychromes, double page, montrent la douve sud-est d’Angkor Thom au lever du 
soleil (?), et, le paysage au coucher du soleil (?), au début et à la fin de l’ouvrage, mais 
malheureusement sans légende. À noter, l’absence partielle de la pagination, l’omission du 
crédit photographique (Madeleine Giteau et Thierry Zéphyr) et de l’index des illustrations. On 
relèvera que Madeleine Giteau a employé pour la ville de “Lovek” (p. 198) l’orthographe 
simplifiée, au lieu de la translittération Longvek ou Lonvek. Mis à part ces quelques 
“imperfections”, ce livre – que l’auteur présente comme une publication de vulgarisation – est 
un bel ouvrage de référence, dont les textes sont savamment et précisément rédigés, sans 
préjudice à la simplicité et à la clarté des phrases, non plus que de la verve avec laquelle il décrit 
l’origine d’Angkor, son fondement religieux, la vie quotidienne avec toutes les coutumes et 
croyances religieuses ou païennes. Cette réussite est due à l’excellente connaissance que 
Madeleine Giteau a du passé autant que du présent du Cambodge. 

 
LAN  Sunnary 
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DUMARÇAY, Jacques (avec la collaboration de Dr Hasan Muarif Ambary, Dr Yulianto 
Soemaijo, Dr Machi Suhadi), Histoire de l’architecture de Java, Paris, École Française 
d’Extrême-Orient (Mémoires archéologiques 19), 1993, in-4°, 301 p., 57 figures, 76 planches, 
124 photographies. [Adresse : 22, avenue du Président Wilson, 75116 PARIS, France]. 
 
On ne présente plus ni les Mémoires archéologiques de l’École Française d’Extrême-Orient, 

ni Jacques Dumarçay ; il suffira de rappeler que ce dernier a longtemps travaillé à Java (en 
particulier sur le chantier de Borobudur) ainsi qu’à la Conservation d’Angkor. Peu de personnes 
étaient donc aussi qualifiées pour proposer cet ample survol de l’architecture de Java. Le projet 
de l’ouvrage est en effet global, à la fois parce qu’il couvre 13 siècles d’histoire, du VIIIe s. 
jusqu’à la période coloniale, et parce que Jacques Dumarçay s’est attaché les collaborations d’un 
certain nombre de spécialistes indonésiens, en particulier pour la période moderne. L’ouvrage se 
compose de deux ensembles de taille sensiblement équivalente : d’abord une “histoire” 
proprement dite de cette architecture (pp. 1-131), puis une collection de 200 “planches et 
photographies” (pp. 133-284). 

La trame de “l’histoire”, abondamment illustrée (dessins et quelques cartes), est rapportée 
dans un texte cursif, découpé en 12 chapitres, qui représente l’équivalent d’une cinquantaine de 
pages pleines. Ces chapitres sont répartis en deux parties : la première (pp. 1-54) traite en 5 
chapitres des contraintes qui président à cette architecture (économiques, techniques, du projet 
architectural, du décor et du chantier) ; la deuxième (pp. 55-128) traite en 12 chapitres des 
structures. Sur une trame historique, le découpage est modulé en fonction de la référence 
religieuse (hindouiste, islamique, musulmane, etc.) et typologique (temples, maisons, mosquées, 
etc.) de cette architecture. Pour ce qui est de cette deuxième partie, s’il est vrai que l’ensemble de 
l’histoire est traitée, il faut savoir que la plus grande partie de cette histoire est consacrée à deux 
périodes précises de cette architecture : d’une part les VIIIe et IXe siècles, et d’autre part les XIIIe, 
XIVe et accessoirement XVe siècles. Les périodes intermédiaires (Xe, XIe et XIIe) ou 
postérieures (du XVIe à nos jours) ont ainsi l’air d’être là un peu pour mémoire. Cet accent mis 
sur deux périodes “classiques” de l’art javanais déroutera peut-être ceux qui s’attendaient à une 
histoire plus homogène de l’architecture javanaise, il réjouira en revanche les amateurs d’art 
khmer qui retrouveront avec plaisir ces références comparatives (au Bakong de Roluos ou au 
Phimeanakas d’Angkor Thom, par exemple, sans compter quelques incursions dans l’art du 
Siam), dont J. Dumarçay peut parler avec une expérience confirmée. 

 
Quant à la partie “planches et photographies”, même si l’on sait qu’elle est à lire en soutien du 

texte qui y renvoie en permanence, elle ne laisse pas de déconcerter par une surabondance 
apparemment non classée. Mais on apprécie aussitôt le fait qu’elle atténue le caractère un peu 
tranché et sélectif du découpage textuel de l’histoire. En effet on y retrouve, détaillés par 
l’iconographie, des éléments de cette histoire architecturale qui avaient été moins développés 
que d’autres : l’art des mosquées, des palais et des jardins, etc. et enfin l’architecture coloniale. 

Tout particulièrement – et même si l’ouvrage se limitait à ces documents, ils suffiraient à 
attester de la qualité du travail – on découvre là, au-delà du côté évidemment un peu didactique 
de “l’histoire”, de superbes dessins d’architecture où l’on sent toute la “patte” de l’architecte. 
Nous pensons en particulier à toutes ces axonométries, éblouissantes dans leur rigueur, à ces 
reconstitutions d’architectures mutilées, à ce souci de faire parler la pierre sculptée pour en 
dégager ce qu’elle peut apprendre sur des architectures en bois depuis longtemps disparues, à la 
virtuosité du trait qui sait faire cascader les charpentes étagées. 

L’ouvrage s’achève par quelques annexes (pp. 285-289), vocabulaire architectural dans 
l’épigraphie indo-javanaise, chronologie de l’architecture javanaise, carte archéologique de Java 
Est et tableau montrant la durée des travaux de quelques temple au VIIIe et au IXe siècle, en 
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relation avec les dates d’apparition présumées de certaines techniques de taille de pierre). Une 
bibliographie d’une cinquantaine de titres offre une fructueuse base de travail. 

Un index des monuments cités achève l’ouvrage. Il n’est en revanche pas d’index thématique, 
on le regrettera eu égard à l’intérêt pédagogique implicite du travail qui reste comme une sorte 
de premier bilan d’ensemble. 

 
Jacques NÉPOTE 
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Dans le cadre de sa nouvelle collection, Les Cahiers de Péninsule, créée en 
novembre 1994, l’Association Péninsule a déjà publié trois numéros : 

 
Cahier n° 1 
L. LACROZE : Monographie de deux provinces septentrionales du Laos, Phong 

Saly et Houa Khong. 135 p., 4 planches, 10 cartes, 80,00 FF. 
Cette monographie des provinces septentrionales de Phong Saly et de Houa Khong (l’actuelle 

Luang Namtha) se propose de mettre en évidence l’originalité de cette partie du Laos. L’histoire 
de ces deux provinces a toujours été distincte de celles des royaumes laotiens qui formeront au 
XXe s. le Laos moderne, et en particulier de celle du royaume de Louang Prabang. À l’arrivée 
des Français, pendant les dernières années du XIXe s., seule la partie sud de la province de Phong 
Saly dépendait de Luang Prabang, le nord était partie intégrante d’une fédération de douze 
districts, les Sipsong Panna, qui couvrait la partie méridionale du Yunnan et payait tribut à 
Pékin ; quant à la région de Houa Khong, elle relevait en partie du Siam, et en partie des Birmans 
du royaume d’Ava. Le rattachement du nord-Phong Saly et du Houa Khong au Laos fit l’objet 
d’accords particuliers entre la France, la Chine et le Royaume-Uni. L’auteur traite 
successivement des conditions naturelles, des populations et de l’économie. 

 
Cahier n° 2 
M. PICAVET et S. BREDIN : Implantation et gestion d’une société mixte en 

Thaïlande. 231 p., 150,00 FF 
La Thaïlande connaît une croissance de plus de 7 %, la plaçant en quatrième place des pays 

asiatiques. Destiné à promouvoir les investissements industriels français en Thaïlande, cet 
ouvrage aborde les cinq aspects clés suivants : l’environnement économique et socioculturel 
thaïlandais, l’intégration internationale de l’économie thaïlandaise, la gestion d’une société en 
Thaïlande, l’implantation et la gestion d’une société mixte, les aspects réglementaires. Les 
nombreuses annexes viennent utilement compléter ce recueil de conseils et de références 
indispensables à l’investisseur potentiel. 

 
Cahier n° 3 
M-S de VIENNE, éd. : Laos, 1975-1995, restructurations économiques et 

développement, premier bilan. 180 p., 120,00 FF 
Cet ouvrage collectif effectue le bilan des réformes économiques engagées depuis 1975 par la 

République Populaire Démocratique Lao. Une première partie analyse l’évolution des réformes 
du point de vue réglementaire et institutionnel ; une seconde partie mesure l’impact de ces 
réformes sur l’économie laotienne à travers les données statistiques : l’ouvrage s’accompagne 
d’une présentation du cadre législatif des investissements étrangers et d’une bibliographie 
portant sur l’économie laotienne depuis 1975. 

Dans un premier temps, le gouvernement de la R.D.P.L. instaure le socialisme (1975-1 979), 
puis, dans la quinzaine d’années qui suit, s’efforce de le démonter. II franchit en 1980 une 
première étape dans la remise en cause du socialisme, en ralentissant le mouvement coopératif, 
et par-delà, en reconnaissant la nécessité d’un secteur privé. Les insuffisances de la production 
et de la distribution de biens de consommation ayant entraîné une série de tensions 
inflationnistes, le gouvernement franchit en 1986 une seconde étape en introduisant le Nouveau 
Mécanisme Économique (N.M.E.), qui entreprend d’abord des réformes monétaires, puis, à 
partir de 1988, décollectivise les structures de production et s’ouvre aux investisseurs étrangers. 



Comptes-rendus 210

À PARAÎTRE 
 
Cahier n° 4 
Josiane CAUQUELIN : Au pays des Buyi, une ethnie du berceau thaï, province du 

Guizhou, Chine… 
Monographie détaillée de l’une des nombreuses minorités thaïes du sud de la Chine (sud-ouest 

de la province du Guizhou), population qui compte aux environs de 2,5 millions de personnes. 
Les aspects linguistiques et culturels, historiques, économiques et sociaux, ainsi que ce qui a 
trait à la civilisation matérielle, à la religion et au légendaire y sont développés. 

 
Cahier n° 5 
Gábor VARGYAS : À la recherche des Brou perdus, population montagnarde du 

Centre Indochinois…. 
Ce livre est une introduction à la première monographie, aujourd'hui en préparation, sur les 

Brou-Vân Kiêu. Il s'agit d'un bilan critique de l'ensemble des écrits et des documents concernant 
les Brou depuis leur “découverte” dans le dernier tiers du XIXe siècle, à la lumière des données 
recueillies par l'auteur sur le terrain. L'ouvrage dépasse le cadre restreint d'une ethno-histoire de 
ce peuple de Montagnards ; il vise à intégrer l'histoire et la destinée des Brou dans l'ensemble 
multi-ethnique des peuples du bassin du Moyen Mékong. Une telle entreprise n'a pas de 
précédent et contribue à la connaissance d'une région encore largement ignorée.  

 
 
L’Association Péninsule a également édité une monographie de J. NÉPOTE et S.A. 

SISOWATH Ravivaddhana, intitulée L’État présent de la Maison Royale du 
Cambodge, présenté par l’Institut de la Maison Royale du Cambodge (154 p., 200,00 
FF). 

Cette réactualisation d’un document exceptionnel, dont les données ont été profondément 
modifiées entre 1975 et 1980, identifie le noyau généalogique sur lequel repose la Couronne 
cambodgienne, à savoir les membres tirés de la Maison royale actuellement en vie. Une partie 
juridique présente le contexte général de l’étude du politique, les composants de l’ordre royal et 
l’analyse du corps des détenteurs de la Couronne ; la partie généalogique présente en détail les 
10 dynasties royales, avec organigramme des descendances et biographies des personnalités. 

 
Ces publications, ainsi que les numéros de la Revue Péninsule, sont en vente par 

correspondance1 à l’Association Péninsule rue Dame Genette - 57070 Metz], ou au 
siège de l’Association [30 rue Boissière – 75116 Paris], ainsi que dans les librairies 
spécialisées sur l’Asie du Sud-Est. 

                                                           
1 Ajouter 21,00 FF de frais de port. 
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Tous ceux qui connaissent l’Asie sont formels : la multitude d’interlocuteurs rend 
difficile la négociation. QUI est réellement décisionnaire ? La Société 
Extrême-Orient-Conseil tente de répondre à cette question capitale pour l’investisseur 
potentiel dans une collection intitulée 

 
 

VOS INTERLOCUTEURS EN ASIE DU SUD-EST 
 
 
VIETNAM (3e édition) 
• Les 1.354 principales sociétés viêtnamiennes, classées par secteurs, avec leurs 

coordonnées, un index récapitulatif des entreprises classées par ordre alphabétique, les 
coordonnées des principales sociétés françaises implantées au Viêt-Nam. 

• Un répertoire politique et administratif : les membres du Gouvernement, le 
Comité Central du Parti Communiste viêtnamien, les principaux interlocuteurs 
militaires, les coordonnées des ministères et organismes publics. 

 
THAILANDE (3e édition) 

• Les 612 principales sociétés thaïlandaises, classées par secteurs, avec leurs 
coordonnées, un index récapitulatif des entreprises classées par ordre alphabétique, 
les coordonnées des 270 principales sociétés françaises et les organismes 
diplomatiques français implantés en Thaïlande. 

• Un répertoire politique et administratif : les membres du Gouvernement, les 
principaux interlocuteurs militaires, les coordonnées des ministères. 
 
LAOS (3e édition) 

• Les 128 principales sociétés laotiennes et françaises implantées au Laos, classées 
par secteurs, avec leurs coordonnées, un index récapitulatif des entreprises 
classées par ordre alphabétique. 

• Un répertoire politique et administratif : les membres du Gouvernement, les 
membres du Parti Populaire Révolutionnaire Lao, les membres du Comité Central du 
Parti, les principaux interlocuteurs militaires, les coordonnées des ministères. 
 
MALAISIE (1ère édition) 

• Les 162 principaux groupes de sociétés malaysiennes, classés en 18 secteurs, avec 
leurs coordonnées, et un index récapitulatif des entreprises classées par ordre 
alphabétique. 

• Les ministères et principales organisations professionnelles, classés par ordre 
alphabétique, avec leurs coordonnées. 
 
Le tarif est dégressif en fonction du nombre de volumes commandés : 1.284,00 FF pour 1 

volume, 2.500,00 FF pour 2 volumes au choix, 3.000,00 FF pour 3 volumes au choix, 3.500,00 
FF pour les 4 volumes. Les commandes sont à adresser à : 

Extrême-Orient Conseil – Service commandes – 14, rue Dame Genette - 57070 METZ. 
 


